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                Depuis le départ de Venise, Liam ne
                    voyait rien du paysage : il voyageait enfermé dans la double coque du Marco Polo. Il ne pouvait pas se montrer sur un paquebot
                    où il avait déjà été « clandestin » et dont il avait disparu1. Il savait juste, par les visites des
                    copains, qu’on était en train de remonter les côtes d’Italie.

                Heureusement, il avait aussi les romans que Christine lui avait
                    recréés. Consciente de la différence de génération, la vieille institutrice
                    n’avait pas reproduit les livres de sa propre enfance. Elle avait consulté la
                    bibliothèque du paquebot et choisi parmi ceux qu’on proposait aujourd’hui aux
                    adolescents. Suspense, mystère, aventure... C’était parfait. Et comme Christophe
                        avait rendu les feuillets fantômes phosphorescents, il pouvait lire même dans
                    le noir.

                C’était une belle consolation, car les paysages qui surgissaient des
                    pages, riches et changeants, lui faisaient oublier que ses yeux ne voyaient en
                    réalité que des mots. Des mots noirs qui, à peine frôlés, se transformaient en
                    images colorées.

                Chaque fois qu’il relevait la tête, il était surpris de se retrouver
                    dans cette morne prison, alors il replongeait vite dans la lumière.

                Appuyé sur son sac à dos, il tournait une page lorsqu’il ressentit
                    une étrange secousse. Puis une deuxième, accompagnée d’un craquement. Et
                    soudain, il sentit de l’air... une seconde à peine avant de se faire éclabousser
                    par une gerbe d’écume !

                L’énorme masse du navire tangua... et le passager clandestin fut
                    emporté par le reflux de l’eau. L’instant d’après, il était ramené par une vague
                    qui l’écrasa contre la coque.

                Si l’eau était froide, Liam avait au moins la chance de ne pas en
                    souffrir. Et il n’avait pas besoin de gilet de sauvetage. Ça, c’était pour les
                    bonnes nouvelles.

                Des haut-parleurs émirent quelques craquements avant d’annoncer :
                    « Nous avons eu un petit incident qui sera vite réparé. Il n’y aucun risque pour
                    les passagers. »

                Un « incident », ce grand trou ?

                Heureusement, le navire avait une double coque, et seule celle de
                    l’extérieur était touchée – autre bonne nouvelle À relativiser, car la mer
                    s’engouffrait entre les deux dans un bruit de cascade, et le bateau commençait à
                    s’incliner.

                Puis l’eau dut atteindre un générateur électrique, car l’éclairage du
                    premier étage se coupa. Les haut-parleurs prétendirent : « Nous sommes
                    actuellement victimes d’une petite défaillance électrique, cependant la
                    situation est sous contrôle. »

                Liam sentit alors un rocher sous ses pieds. On était tout près de la
                    côte ! Comment ce géant des mers était-il arrivé là ?

                Et d’un coup, tout s’éteignit, provoquant des exclamations effrayées.
                    Puis quelqu’un cria d’enfiler des gilets de sauvetage et de se rapprocher des
                    canots. Sauf que, vu la gîte du navire, Liam se demandait comment on pourrait
                    mettre les embarcations à l’eau. Et il n’y aurait pas de place pour tout le
                    monde : six mille passagers !

                Quelques lumières se rallumèrent et un haut-parleur crachota :
                    « Gagnez le pont 6 et les chaloupes de sauvetage. Gagnez le pont 6 et les
                    chaloupes de sauvetage. »

                Ça provoqua une belle panique et des hurlements.

                Incroyable, ce réflexe de s’égosiller au moment où il aurait
                    fallu, au contraire, garder son calme pour agir utilement !

                Un long moment passa, puis des sonneries stridentes achevèrent de
                    semer la pagaille. Plusieurs courtes, suivies d’une longue. Certes, il fallait
                    donner l’alerte, mais ce genre de beuglement ne pouvait qu’angoisser les plus
                    flegmatiques. Les passagers se mirent à courir dans tous les sens en braillant,
                    on se serait cru sur le Titanic. Certains même se jetaient
                    à l’eau... De peur de tomber à l’eau ?

                Liam mit ses mains en porte-voix pour crier :

                Restez sur le navire ! Vous allez vous tuer sur les rochers ! Gagnez
                    les étages, il n’y a pas beaucoup de fond, le paquebot ne s’enfoncera pas
                    complètement !

                Mais personne ne l’écoutait. Les plus lucides tentaient d’appeler les
                    secours avec leur téléphone portable, sans trouver de réseau. L’aigle planait
                    dans le ciel en glapissant :

                – P’tain, c’est chaud ! P’tain, c’est chaud !

                Malsain, surtout. Profitant de la petite taille des enfants et des
                    talons aiguilles qui gênaient les femmes, certains jouaient des coudes pour
                    atteindre une chaloupe. « Les femmes et les enfants d’abord », c’était du vent.
                    Dès qu’on craignait pour sa peau, il n’y avait plus que la loi du plus fort et
                    le « moi d’abord ».

                Le bateau penchait de plus en plus, et aucune trace de
                    l’équipage qui aurait dû organiser l’évacuation ! À la lueur du générateur de
                    secours éclairant la passerelle de commandement, les serveurs prirent
                    heureusement l’initiative de former une chaîne humaine pour empêcher les
                    passagers de glisser vers l’eau.

                Côté terre, pas une lumière. On longeait une côte trop escarpée pour
                    être habitée. Restait à espérer que la radio du paquebot n’était pas, elle
                    aussi, en panne, et pouvait alerter les secours.

                Liam réagit. LUI pouvait les alerter ! Il devait gagner la terre et
                    trouver un téléphone.

                Il regarda vers le pont avant, la piste d’atterrissage des
                    hélicoptères où Mangas Coloradas avait son campement.

                – Chef, cria-t-il, il faut aller chercher de l’aide sur la côte !

                L’Indien n’aimait pas se mêler des affaires des vivants, pourtant il
                    sauta à cheval, et Liam vit les cavaliers fantômes s’aligner en bon ordre de
                    chaque côté de lui. Étrange figure de proue, tranchant avec la panique ambiante.
                    C’était si beau que ça lui mit les larmes aux yeux.

                Quant à la scène qui suivit, elle resterait à jamais gravée dans sa
                    mémoire. Au signal de l’Apache, les cavaliers bondirent dans un magnifique
                    ensemble par-dessus la rambarde.

                En touchant l’eau, Mangas Coloradas l’attrapa par le bras et le
                    hissa en croupe derrière lui ; il était le seul à garder en toute circonstance
                    la concentration nécessaire pour se saisir d’un corps fantôme.

                Des passagers qui auraient vu Liam filant sur la mer auraient cru à
                    une hallucination mais, dans l’affolement, personne ne s’aperçut de rien.

            

        
    
1. Voir Le paquebot de la dernière chance.
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L’homme de garde au poste de secours eut de la peine à comprendre comment un passager avait réussi à regagner à la nage une côte aussi dangereuse et à arriver aussi vite après la catastrophe. Et pendant qu’on transmettait l’alerte à tous les bateaux de sauvetage, ce témoin précieux s’était volatilisé sans qu’on sache comment. Il n’avait même pas demandé à retourner sur les lieux avec les secours. N’avait-il donc aucun parent, aucun ami à bord ?
Mais Liam ne pouvait pas courir le risque qu’on lui tape dans le dos ou lui serre la main. Et s’il avait disparu aussi vite, c’est qu’il avait grimpé... dans un fourgon américain des années 1930. Un fourgon fantôme. En s’asseyant sur la banquette de cuir noir, il s’exclama :
– Charles-Henri ! Qu’est-ce que vous faites là ?
– J’ai été averti du naufrage, répondit le Moissonneur, et je suis venu récupérer quelqu’un. Qui d’ailleurs, pour son dernier acte, s’est bien illustré : il a arraché un gamin d’une chaloupe pour prendre sa place. Malheureusement pour lui, la chaloupe s’est écartée au moment où il y posait le pied, et il est tombé le long de la coque, sur les rochers. Mort sur le coup. Son âme a explosé et hop !
Il désigna du pouce l’arrière du fourgon. Il y avait en effet un prisonnier dans la cage !
– Un Moissonneur sachant moissonner..., plaisanta Liam.
– Moissonne sans cesse et sans souci, rassurant les assassins en susurrant des sornettes pour les saisir dans sa nasse, renchérit Charles-Henri.
Liam rit :
– Vous êtes en forme, dites-moi !
– C’est que, grâce à ton intervention, il y aura moins de morts sur ce bateau, moins de travail pour moi.
– J’aime bien le présent, remarqua Liam, au moins je peux agir utilement... Qui est ce charmant passager ?
Gros poisson. Patron d’une entreprise criminelle proposant des services « d’épuration », entends par là « d’élimination des gêneurs ». Il dirigeait une équipe de tueurs.
– Gros dans tous les sens du terme, commenta Liam. Un gros gris gras.
Un gros gris gras qui suait à grosses gouttes, un peu traumatisé, lui qui avait l’habitude de traumatiser les autres. Il ne comprenait pas ce qui lui arrivait. Pour la première fois, il ne maîtrisait rien.
Liam s’informa :
– À propos de gros poisson, vous pouvez me traduire le message que nous ont envoyé nos quatre missionnaires de Marseille ? « On a besoin de vous dans la sardine qui bouche le port. »
Charles-Henri rit :
Ah oui... Je vous y conduis, vous allez comprendre.
Il allongea son fourgon de façon démesurée et fit monter toute la bande à l’arrière, avec chevaux et taureau.
Seul l’Indien hésita. Il ne jurait que par les choses dont il pouvait comprendre le fonctionnement et, pour ce qui concernait les moyens de locomotion, la traction humaine ou animale. La notion de moteur n’en faisait pas partie. Selon son habitude, il s’abstint cependant de toute remarque, se contentant de monter en dernier, le visage impassible.
Le gros poisson, coincé dans sa cage entre les passagers et le chauffeur, en fut tétanisé.
En chemin, le Moissonneur expliqua que les quatre des « missions spéciales » (Lou, Édouard, Momo et Alec) avaient résolu les problèmes des jeunes victimes de la peste de 1720 qui occupaient le vaisseau fantôme le Grand-Saint-Antoine 1. Ils leur avaient d’abord appris à se battre contre les gris, et les gamins avaient constaté que leurs coutelas du XVIIIe siècle ne seraient jamais de taille à lutter contre les armes à feu du XXIe siècle des gris du coin. Peu à peu, ils avaient donc fini par accepter de s’en aller, de rejoindre leur famille partie dans l’au-delà.
Malheureusement, leur disparition avait aussitôt causé celle de leur création : le Grand-Saint-Antoine avait disparu d’un coup, et les quatre s’étaient retrouvés dans l’eau. Ils avaient dû chercher refuge ailleurs. Et cet « ailleurs » (où le Moissonneur emmenait ses passagers) était un vieux trois-mâts fantôme, à voiles carrées, qui barrait l’entrée du port de Marseille.
– Je vous dépose et je file mettre mon colis en sécurité.
Et, sans en dire plus, Charles-Henri les laissa sur le pont de ce vaisseau, qui portait le nom de... Sartine !


1. C’est le Grand-Saint-Antoine qui avait amené la peste à Marseille.
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L’homme au tricorne qui se tenait sur le pont du Sartine avait fière allure ; une quarantaine d’années, redingote bleue à galons dorés et parements à boutons factices, pantalon blanc disparaissant dans des bottes serrées à larges rebords. Il se raidit militairement pour se présenter :
– Capitaine Jean Dallés, commandant de la frégate le Sartine. Vos amis disent que vous pourriez m’aider.
Inutile que Lou, Édouard, Alec et Momo essayent de placer un mot, l’homme enchaînait :
– J’ai besoin de savoir ce qui s’est passé après ma mort, quels bruits ont couru, quelle opinion ont eu de moi ma femme et mes enfants, et si je puis les retrouver sans honte dans l’au-delà. Or, d’après vos amis, l’un de vous est en mesure d’aller voir dans le passé si justice m’a été rendue.
Liam lança aux envoyés spéciaux un regard intrigué : c’était juste pour ça qu’ils les avaient appelés ? Heureusement Christine, sachant qu’aller voir dans le passé était risqué et donc le dernier recours, prit les choses en main. Elle s’informa en s’asseyant sans façon sur un tonneau :
– Si vous nous en disiez plus, jeune homme. (Par rapport à elle, évidemment, tout le monde était jeune.) Qu’est-il arrivé ?
Dallés se détendit alors et, s’asseyant sur un autre tonneau, raconta :
– En 1780, je ramenais le Sartine des Indes. Je vous fais grâce des péripéties d’un tel voyage, elles sont innombrables. Je prends l’affaire au moment où, finissant de remonter les côtes de l’Afrique, je m’apprête à entrer dans le détroit de Gibraltar. Là, un vaisseau battant pavillon français s’approche de moi. Je n’avais aucune raison de me méfier. Mais voilà qu’arrivé à portée de voix, il change son pavillon, vire de bord et nous tire dessus ! C’était un Anglais ! Et bien que le Sartine arborât le drapeau blanc de la trêve, il fit feu sur nous ! Or, nous transportions les hommes libérés à la suite d’un échange de prisonniers, accompagnés en plus d’un commissaire ANGLAIS ! Avant que le capitaine se rende compte de son erreur, il m’avait tué, ainsi que deux de mes hommes. J’en bouillais de colère !
C’était son fantôme qui bouillait de colère. Il s’était alors incrusté sur le vaisseau jusqu’à son arrivée à Marseille. Sûr, après un aussi long et périlleux voyage, se faire faucher par erreur à deux pas de chez soi, il y avait de quoi voir rouge.
– Après cette maudite traîtrise, c’est mon second qui a pris le commandement. Et il a réussi à s’échouer ici, à l’entrée du port ! Je me demande où il avait appris son métier, celui-là !
Momo pouffa :
– Il a eu son diplôme dans une pochette surprise.
Blague incomprise de Dallés, qui ne se dérida pas.
– Je ne peux pas partir sans savoir quelle réputation on m’a faite.
– Je vais voir cela, dit Christine en sortant de son sac à malices un volume nommé Annales historiques.
Dallés y jeta un coup d’œil stupéfait.
– J’aime recréer des livres, expliqua-t-elle. Voyons voyons... (Elle parcourut et résuma.) La frégate portait le nom d’Antoine de SARTINE, ministre de la Marine de Louis XVI. Et sur le blason des Sartine figuraient... trois SARDINES d’argent !
Tout le monde rit. Sur la défensive, le capitaine s’étonna :
– Qu’y a-t-il de drôle ?
Momo rigola :
– C’est à cause de la sardine qui bouche... Passons. La suite, Christine ?
– Un passager a raconté l’aventure dans son journal, un certain Barras.
– Un des jeunes officiers qui bénéficiaient de l’échange de prisonniers, expliqua Dallés. Il avait été capturé par les Anglais en défendant Pondichéry.
PAUL Barras, reprit soudain Christine, je le connais ! Il a été ensuite député pendant la Révolution.
Le capitaine plissa le front. Il n’avait jamais entendu parler de la Révolution, mais ç’aurait été trop long de lui expliquer. Christine poursuivit :
– Barras confirme que les Anglais ont fait feu sur vous par méprise.
– Ah ! Voyez ! Ai-je été officiellement innocenté ?
Il en tremblait presque.
– Voyons... Il y a en annexe une pièce nommée : Procès-verbal dressé à bord du vaisseau le Sartine le 1er mai 1780. Le commissaire anglais présent sur votre bateau dit : Le vaisseau, se trouvant à ce moment par notre travers, a amené le pavillon blanc, hissé à la place le pavillon anglais et fait feu à boulets et à mitraille. (Elle résuma.) Les Anglais prétendent qu’ils ont confondu le Sartine avec un vaisseau de guerre. Pour vous, hélas, c’était déjà fini. Vous étiez sur le pont, vous avez été tué en premier.
Le capitaine passa par toutes les couleurs de l’arc-en-ciel, de la fureur au soulagement et, pour finir, les visiteurs se retrouvèrent dans l’eau !
Dallés avait disparu... et le Sartine avec lui !
C’était une manie ou quoi ?
– P’tain, c’est frais ! ricana l’aigle.
– Merci bien, les copains ! s’exclama Lou en brassant l’eau pour se maintenir en surface. Vous êtes super efficaces !
– Un peu trop, commenta Momo. Le mieux est l’ennemi du bien. Vieux proverbe français.
Liam ironisa :
– Ça paye le dérangement. On pensait que vous nous appeliez pour quelque chose d’autrement plus important qu’un capitaine tourmenté par l’image qu’il avait laissée sur terre.
– C’est le cas, ne vous en déplaise, lâcha Édouard en se hissant sur le dos de Bayard, patauger lui semblant indigne d’un monarque. C’est le Moissonneur qui nous a demandé de vous rapatrier. Il a une mission pour toi. Ne t’en a-t-il pas parlé ?
– Euh... Non.
– Ça ne m’étonne pas, jugea Momo, en ce moment, il ne sait pas où donner de la tête. À nous non plus, il n’a rien dit.
Lou râla :
– Oh ! Si ça ne vous embête pas, on pourrait en parler ailleurs, je vais rouiller !
Alec convint :
– Oui, nous devrons trouver un nouveau refuge.
Et il regarda vers Marseille d’un air soupçonneux.
Même si la basilique Notre-Dame-de-la-Garde, perchée sur son piton, veillait en principe sur tous, elle ne pouvait pas grand-chose contre les fantômes gris qui s’incrustaient en ville. Puis son regard se posa sur un îlot tout proche, et ses épaules se crispèrent. Il avait vécu sur une île qui, après avoir été tyrannisée par un terrible dieu-roi, avait fini par exploser.
Malheureusement, Lou la désigna du doigt :
– Cette île, là, ce serait parfait. Au moins, si on y résout un problème, on ne sera pas précipités à l’eau pour autant.
Les autres rirent, et Christine commenta :
– Une forteresse solitaire plantée en mer devant Marseille... c’est le château d’If. Allons-y.
Elle s’assit en travers de son poney et prit la tête du cortège.
Alec n’osa rien dire, même si la simple vue de cette île lui donnait des frissons.
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Tandis qu’Alec scrutait toujours l’îlot avec angoisse, Momo remarqua :
– « Le château d’If », ça me dit quelque chose.
– C’est le château-prison qui a servi de décor à Alexandre Dumas pour Le comte de Monte-Cristo, rappela Christine.
– Boudou ! On va mener la vie de château !
– De château FORT. Une forteresse bâtie pour résister aux canons n’est pas vraiment la villégiature idéale. Mais... il semble que le Moissonneur revienne.
Un fourgon, qui n’avait pourtant rien d’amphibie, roulait en effet sur l’eau dans leur direction.
Alec espéra que Charles-Henri venait les dissuader de s’installer sur l’île, mais celui-ci se contenta d’ouvrir la porte du côté passager en lançant :
– Monte, Liam, on est pressés !
Et la porte à peine refermée, il fila de nouveau sur l’eau.
Un peu surpris, Liam l’informa :
– Ils vont à If. Il n’y a pas de danger, là-bas ?
– Non. Enfin je ne crois pas. En tout cas, j’ai quelqu’un qui a besoin de toi, à l’hôpital. Un mourant.
– Euh... Vous savez que je ne guéris personne et ne ressuscite pas les morts !
Le Moissonneur se détendit :
– Non non, mais je t’assure, tu es l’homme de la situation. Tu es matériel et en même temps, tu peux voir dans le passé.
– Hum..., fit Liam, méfiant. Une petite explication, peut-être ?
– Oui... je suis trop pressé, en ce moment. J’allais récupérer à l’hôpital un criminel dont l’âme venait d’exploser, quand j’ai aperçu dans la chambre voisine un homme entre la vie et la mort. Je veux dire au sens propre, pas EN DANGER DE MORT, mais NI VRAIMENT MORT NI VRAIMENT VIVANT.
– Comme... dans le coma ?
Un peu, oui. De mon temps, il serait mort depuis longtemps, car on n’avait aucun moyen d’alimenter les gens inconscients. La médecine a fait de sacrés progrès. Et la médecine, tu le sais, m’a toujours intéressé. Pour ce qui est du coma, je me suis souvent demandé si c’était un refus du CORPS de mourir, alors qu’une forme fantôme témoigne du refus de l’ÂME de partir. Toutefois, dans le cas présent, on dirait que l’esprit s’est juste séparé du corps, sans le quitter tout à fait.
– Et vous en déduisez ?
– Qu’il a découvert au dernier moment une bonne raison de rester. En fait, c’est son nom qui m’a interpellé : Kéras. Un nom que j’avais déjà entendu. Tu sais que j’ai toujours assisté aux exécutions des condamnés à mort. D’abord par intérêt scientifique en tant qu’ancien bourreau, et aussi parce que c’est le seul cas où, connaissant la minute de la mort, je peux facilement récupérer un fantôme gris récalcitrant. Fabien Kéras a été l’un de ces condamnés. Or, à sa mort, son âme n’a pas explosé, il était innocent du meurtre d’enfant dont il était accusé !
– Et votre malade de l’hôpital a quelque chose à voir avec ce condamné ?
– Oui ! Je me suis souvenu que Fabien avait un fils prénommé Marius. Il a répété plusieurs fois son nom avant de mourir, s’excusant de n’être plus là pour son troisième anniversaire. Ça m’a marqué. Et aussi ce qu’il a ajouté : qu’il n’avait pas commis le crime dont on l’accusait, qu’il n’avait jamais tué d’enfant et que, si par malheur il l’avait vraiment fait, il s’excusait auprès des parents. Qu’alors il avait mérité la mort.
– «Si par malheur il l’avait vraiment fait ?» s’étonna Liam. Il ne s’en souvenait pas ?
– Et pour cause : il était innocent, puisque son âme n’a pas explosé. Malheureusement, je suis le seul à le savoir. C’est là que tu interviens.
– C’est peut-être un peu tard...
– Pour le père, oui, mais pour le fils... S’il résiste de cette façon à une mort qu’il s’est lui-même donnée, il y a une raison. Parce qu’il a fait une tentative de suicide, figure-toi ! J’ai mené ma petite enquête auprès du fantôme gris que j’allais chercher (avant qu’il ne se rende compte qu’il était mort, bien sûr). Il m’a dit que son voisin de chambre avait été condamné pour un meurtre qu’il n’avait pas commis.
– Le fils de Fabien Kéras a été LUI AUSSI injustement condamné ?
– Marius, oui. Exactement comme son père, des années après. Et pour un crime qu’il a reconnu, puis nié, puis reconnu, puis nié... Exactement comme son père aussi. La seule chose qui diffère, c’est que la peine de mort n’existe plus. Une chance pour lui !
– Et vous voudriez que j’aille voir s’il y a quelque chose en commun entre l’histoire de son père et la sienne...
Ce qui est bien, avec toi, c’est que tu n’as pas besoin de mille explications. Et je n’ai pas tes capacités pour enquêter.
Liam se moqua :
– Les capacités, vous les avez ! Mais évidemment, s’il s’agit de poser des questions à un vivant, de feuilleter des papiers ou d’utiliser un ordinateur, ça craint.
– Ça « craint » ?
– C’est une manière de parler. Sur le principe, c’est d’accord. Bien que pour l’instant, je ne voie pas du tout que faire.
– Bien, je te dépose ici. Prends garde à ne pas être vu en sortant de « nulle part ».
– Vous ne restez pas ?
– Désolé, il faut que je file à la Martinique. Un fantôme gris a refait surface, un oublié de la grande catastrophe de 1902, l’explosion de la montagne Pelée, trente mille morts.
Et Liam se retrouva sur le plancher des vaches ou plutôt sur une pelouse qui n’aurait pas nourri la moindre vache, râpée qu’elle était par la présence de pins, ces arbres impérialistes qui font le vide autour d’eux.
Charles-Henri lui expliqua où se trouvait la chambre et ajouta :
– Tiens, j’ai récupéré ceci. Dès que tu auras résolu le problème, fais-moi signe.
Liam regarda avec surprise l’ombrelle qu’il lui avait donnée. C’était celle qu’il avait oubliée au manoir en le quittant ! Il cria :
– Vous êtes passé au manoir ? Vous avez des nouvelles ?
Trop tard. Vite, il ouvrit et referma l’ombrelle, ce qui normalement rappelait le Moissonneur.
Aucun succès. Charles-Henri se doutait que ce n’était qu’une manifestation de mauvaise humeur.
Pfff... Liam leva la tête.
HÔPITAL NORD. C’était écrit en gros au sommet de l’immeuble principal. Maintenant, il fallait trouver un bâtiment rouge sur pilotis.
Pfff... Franchement... Il s’y connaissait en fantômes et en vivants, pas en hybrides. Le Moissonneur avait un peu trop confiance en lui.
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